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« Je veux tournoyer librement autour de toi

Comme tes mouettes ici ;

Bâtir un nid à demeure…

Il n’est point de gîte pour moi ! »

Élisabeth de Wittelsbach, impératrice d’Autriche,
surnommée « Sissi »



« Si prompt est tout ce qui brille

à s’évanouir ! »

William Shakespeare, Le Songe d’une nuit d’été,
pièce favorite de Sissi




Préambule

En 1853, l’Empire des Habsbourg, qui couvre une grande partie de l’Europe, s’étend, d’est en ouest, de la frontière russe à l’Italie, et, du nord au sud, de l’Allemagne septentrionale aux Balkans.

L’empereur François-Joseph, l’un des souverains les plus puissants au monde, règne sur plus de trente-cinq millions d’âmes, de confession catholique, protestante, juive ou musulmane. Il compte entre autres, parmi ses sujets, des Autrichiens, des Hongrois, des Allemands, des Tchèques, des Italiens, des Croates et des Bohémiens.

Empire multiculturel, mosaïque polyglotte, l’Autriche ne tire en rien sa cohésion d’une nationalité, d’une religion ni d’une langue unique, pas même d’une affection mutuelle entre ses habitants. Non. Il n’est qu’une chose pour unir tout ensemble ces territoires, ces peuples, ces intérêts divergents : François-Joseph en personne. Séduisant jeune homme d’une vingtaine d’années aux cheveux châtains et crantés, au grave regard bleu, François-Joseph, empereur de droit divin, représente aux yeux de son peuple un véritable être saint, une institution, plus qu’un simple mortel de chair et de sang.

Il accède au trône en 1848, alors que les révolutions qui agitent l’Europe renversent plusieurs têtes couronnées, emportées par l’idéalisme libéral des contestataires et leur ferveur patriotique. Nulle part le zèle révolutionnaire ne se manifeste avec plus d’ardeur que dans l’Empire autrichien ; nulle part il n’est réprimé avec plus de violence. Après avoir étouffé plusieurs soulèvements en Hongrie et en Italie, François-Joseph souffle le trône à un oncle jugé trop faible, avant de renforcer sa mainmise sur le gouvernement de Vienne, ainsi que sur le royaume tout entier.

Quelques années plus tard, un nationaliste hongrois agresse l’empereur, lors d’une promenade dans Vienne : il le poignarde au cou. Tandis que le jeune souverain se remet peu à peu de sa blessure dans un lit d’hôpital, l’Empire tremble, et prie. Jamais la nécessité d’offrir un héritier au trône ne s’était imposée avec autant d’éclat.

Beau, avenant, François-Joseph se trouve par ailleurs à la tête d’un formidable royaume. Autant dire que les jeunes femmes désireuses de l’épouser ne manquent pas.

Mais la plupart de ses conseils, le souverain ne les prend pas auprès de quelque général collet monté ou d’un bureaucrate à moustache – la personne vers laquelle il se tourne le plus volontiers n’est autre que sa mère. C’est que l’archiduchesse Sophie l’a préparé, toute sa vie durant, au rôle qu’il tient à présent ; c’est elle encore qui a manœuvré pour le placer sur ce trône qui, de droit, ne lui revenait pas. Elle a déjà une épouse en tête.

Suivant la suggestion de sa mère, François-Joseph envoie donc une invitation à sa jeune et jolie cousine Hélène en Bavière, à la fois confuse et flattée. Le jour où l’on décide que la sœur cadette d’Hélène, fougueuse adolescente de quinze ans surnommée Sissi, accompagnera son aînée, personne ne sait combien leurs existences à tous – et le monde avec elles – s’apprêtent à changer…




PROLOGUE

Budapest, Hongrie 8 juin 1867

— Nous sommes prêts, Votre Majesté.

Elle se tourne, acquiesce brièvement en s’accompagnant d’un ample geste de la main :

— Le moment est venu d’endosser mon rôle.

Elle passe les deux bras dans les manches. La soie, expertement cousue, taillée sur mesure, épouse ses formes. Hélas… Jamais elle ne s’est accoutumée tout à fait au poids de ces atours. Plus lourds, lui semble-t-il, que son propre corps éreinté.

Autour d’elle, des valets nerveux et des domestiques bavardes s’affairent, se querellent, pareils à des abeilles frénétiques dans la ruche au centre de laquelle se tient leur inestimable reine.

— Gonflez sa jupe !

— Attention à ses cheveux !

— Nous devons y aller !

— Il n’est pas déjà l’heure, voyons.

— Votre Majesté est-elle prête ?

La coiffeuse impériale se tient devant elle, serrant entre deux doigts l’antique couronne, dont les diamants capturent la lueur d’une chandelle. Aussi délicate que les fils d’une toile d’araignée. Et cependant, assez robuste pour avoir traversé les siècles, survécu aux têtes royales sur lesquelles on l’a posée. Des têtes aujourd’hui embaumées, dont les cheveux désormais gris sont tombés.

— Je suis prête.

Elle opine du chef, baisse le menton afin que l’on niche le diadème parmi ses boucles châtaines – ces boucles qu’on tient pour les plus précieux joyaux de la couronne des Habsbourg. Ces boucles grâce auxquelles, dit-on, elle a ravi le cœur de l’empereur.

Une fois la couronne en place, elle s’avance d’un pas silencieux et léger, jette un coup d’œil à son reflet dans la psyché. Le spectacle est saisissant ; elle-même est obligée de l’admettre.

La robe est de brocart argenté et blanc, ornée de plusieurs rangées de diamants et soigneusement ajustée à sa silhouette mince. Une longue traîne de satin blanc, fixée à ses épaules, cascade jusqu’au sol. Mais c’est son visage que tous brûlent de voir, plus que n’importe quelle toilette impériale, que n’importe quelle tiare ancienne. Tous ont entendu parler de ses yeux en amande et couleur de miel. De ses pommettes délicieusement sculptées. De ses lèvres, ces lèvres dont l’empereur a déclaré un jour qu’elles étaient pareilles à des fraises. L’empereur. Son cœur défaille dans sa poitrine. Dieu, comme elle se sent fatiguée. Possédera-t-elle assez d’énergie pour survivre à cette journée ?

Un coup frappé, et son cœur bronche à nouveau. Elle lève les yeux vers la lourde porte de chêne. Lequel des deux se tient-il de l’autre côté ? S’agit-il de l’empereur ? Ou bien… de lui ? Ses joues s’enflamment à cette perspective, et elle se réprimande. Même après tout ce qu’elle a déjà vécu, elle continue de s’empourprer comme une adolescente dès qu’elle pense à lui, dès que son nom est prononcé. Son époux lui-même ne la fait pas rougir ainsi.

La porte s’ouvre dans une plainte, tel un garde en faction qu’on réveille à minuit, assommé par la bière. En un instant, elle le voit, et il la voit aussi. Il la subjugue. Elle devine, à l’expression de son visage, qu’elle est parvenue à lui couper le souffle ; on croirait un animal effaré.

— Sissi…

Incapable de dire autre chose, il écarte et lève les bras comme pour l’attirer à lui. Mais déjà il s’interrompt, avise autour d’eux les serviteurs qui s’empressent.

— Votre Majesté.

Il s’éclaircit la voix.

— Votre Majesté est-elle prête ?

Elle inspire, réfléchit à la question. Est-elle prête ? Non. Prête, pense-t-elle, jamais elle ne l’a été. C’était bien là, sans doute, que le bât blessait. Mais elle hausse le menton, redresse les épaules.

— Je le suis, répond-elle avec un bref hochement de tête.

Elle s’avance. La robe traîne – sa splendeur se révèle trop pesante à son corps épuisé. Mais elle soupire et continue de marcher.

Elle les entend par-delà les murs. Il s’agit moins de cris et de vivats qu’elle pourrait isoler un à un, que d’un vrombissement tenace, étouffé. Incessant. Tel le bruit des vagues s’écrasant sur la plage : inaltérable, infatigable.

Il lui offre son bras, sous lequel elle passe le sien, dont la chair tendre vient presser l’uniforme amidonné. Les portes s’ouvrent plus grand. Elle cligne des yeux, souhaitant lever devant eux une main gantée. Se protéger, dissimuler ses traits à ces regards inquisiteurs qui la fixent… Ces yeux qui vont la scruter, puis la ravir, comme si, leur appartenant, ils possédaient le droit de s’en repaître. Un désir instinctif et familier la submerge, de fuir, de s’échapper. Mais elle muselle ses impulsions. Elle se redresse encore pour paraître plus grande.

Et puis elle entend :

— Sissi !

Un souffle intérieur. Un moment pour s’affermir, tandis qu’elle se tourne vers lui.

— Le moment est venu.

En effet. Enfin, le moment était venu.




1 
Château de Possenhofen
juillet 1853

Accroupie, prête à bondir, Sissi scrutait à travers les buissons, l’œil aux aguets, le cœur battant la chamade tel qu’il ne battait qu’entre les côtes d’une bête traquée.

— Montrez-vous donc, bande de lâches !

C’est alors qu’elle le vit traverser la prairie, noire silhouette découpée contre le blanc château crénelé, contre le ciel d’un bleu profond… Elle se tapit de nouveau pour qu’on ne la surprît pas. Son frère Charles, qui ne l’avait pas encore dénichée, tirait, furieux, sur les rênes de son cheval, comme pour exercer sur lui cette autorité que ses sœurs bafouaient avec effronterie.

Tandis qu’elle l’observait, Sissi sentit s’accentuer son mépris : serrant les rênes de sa monture dans son poing, Charles se prenait pour un chevalier teutonique sur son étalon, prêt à en découdre avec les Polonais ou les Hongrois pour conquérir la gloire sur le champ de bataille.

— Charles le Généreux, duc en Bavière, exige que vous vous présentiez devant votre seigneur pour vous rendre !

Il ratissait les bois, mais si ses paroles pénétraient dans l’oreille de Sissi, le regard du garçon ne la discernait pas.

— Baisez l’anneau, et je ferai preuve d’indulgence – de plus d’indulgence que vous n’en méritez. Mais si vous persistez à courir de droite et de gauche pour vous cacher mieux que des rats, force me sera de vous éliminer. Et lorsque ce moment viendra, vous regretterez de n’avoir pas capitulé !

Agité, le cheval gratta le sol de son sabot.

Sissi était lasse de jouer les proies. Quelle injustice : si elle avait pu enfourcher sa propre monture, elle aurait pourchassé son frère jusqu’à la frontière bavaroise, et Charles le savait. Hélas, lorsqu’elle s’en était allée sur les rives boisées du lac avec sa sœur Hélène, pour y cueillir des fleurs des champs, elle n’avait pas prévu de devoir y croiser le fer avec son cadet.

— Nous devrions nous rendre, Sissi, souffla Hélène, accroupie à ses côtés, les traits déformés par l’angoisse. Tu l’as entendu. Il risque de nous causer les pires ennuis.

— Sottises.

Plus jeune que Sissi de deux ans, Charles se révélait toutefois beaucoup plus grand qu’elle, et plus robuste surtout – adolescent en pleine croissance, nourri de saucisses et de bière. Néanmoins, si elle ne l’égalait pas en poids, Sissi savait pouvoir le vaincre par l’intelligence :

— Nous allons montrer à Charles le Généreux quel genre de redoutable ennemi il fait, décréta la jeune fille avec un hochement de tête, avant de s’emparer d’un caillou lisse et léger – Hélène laissa échapper un petit gémissement.

— Qu’il en soit ainsi ! brailla le garçon depuis l’extrémité opposée de la prairie. Vous avez choisi votre sort. Et ce sort ne signifie que souffrance !

Il talonna son cheval, qui hennit, et, déjà, Sissi sentait trembler le sol sous elle.

— Cette fois, nous sommes fichues, constata Hélène en arpentant leur repaire comme un animal blessé, à mesure que le fracas des sabots se rapprochait.

— Tais-toi, Néné, tenta de la rasséréner Sissi.

Dieu que sa jument lui manquait !…

— Hélène. Dès que je te dirai de courir, tu courras. C’est compris ?

— Courir où ça ? Courir nous jeter dans le lac ?

— Mais non, voyons. De l’autre côté. Pour regagner la maison en traversant la prairie.

— Autrement dit, en nous dirigeant droit sur Charles ?

— Fais-moi confiance, Néné, je t’en prie.

Après quelques secondes d’hésitation, l’adolescente acquiesça à contrecœur. Pour la énième fois, Sissi sortit la tête des buissons : son frère se dirigeait à présent vers les bois où ses sœurs se dissimulaient – les yeux pareils à deux fentes, il scrutait la végétation. Il n’avait pas encore repéré leur cachette. Sissi visa, leva le poing qu’elle avait refermé sur le caillou. Le tumulte des sabots devenait assourdissant ; on aurait cru des coups de canon. La jeune fille attendit patiemment que son adversaire se rapprochât encore, alors seulement elle lança le caillou, avec autant de précision que possible.

— Aïe ! glapit le cavalier qui, après avoir immobilisé sa monture, glissa à bas de sa selle pour se laisser tomber dans l’herbe.

Avisant le filet de sang qui s’écoulait de ses narines, Sissi comprit qu’elle avait atteint sa cible.

Il fallait saisir cette occasion :

— Cours, Hélène ! ordonna la jeune fille en poussant Néné et, ensemble, elles se ruèrent vers la demeure.

— Mais pourquoi, vilaine petite sorcière ? hurla Charles à Sissi, toujours prostré sur le sol, éberlué par l’ardeur de son assaut.

Le cœur battant d’allégresse, heureuse et ravie, Sissi se précipitait en direction de la demeure familiale. Ses jambes ne la portaient certes pas aussi vite que l’eussent fait celles de sa jument favorite, mais Sissi était robuste, rompue à l’exercice physique – depuis son plus jeune âge elle pratiquait l’escalade, nageait dans le lac, gambadait par les champs en quête de plantes et de petits animaux. Ces jambes, en tout cas, lui permettraient d’échapper à son tourmenteur.

— Dépêche-toi ! hurla-t-elle à sa sœur en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que celle-ci suivait.

Elle la saisit par le bras, la contraignit à accélérer le pas. Hors leurs parents, les deux adolescentes possédaient fort peu en commun. Hélène s’épanouissait au château, où elle étudiait les langues étrangères, lisait des ouvrages de philosophie, s’adonnait au tricot ou écrivait, paisiblement installée dans un coin sombre du salon, non loin de la cheminée. À peine les deux sœurs posaient-elles le pied dehors que c’était donc Sissi qui prenait les commandes.

Quelques enjambées de plus, main dans la main, et elles atteignirent l’orée de la clairière. Haletante, la cadette passa en trombe devant un valet stupéfait pour pénétrer dans le hall de la demeure, Hélène sur les talons. Par la fenêtre à croisillons, elle constata que Charles était remonté sur son cheval et trottait vers la maison.

— Papa ! brailla Sissi en se ruant dans le grand salon. Dieu merci, tu es là !

Le duc Maximilien se tenait, parfaitement immobile, au fond d’un fauteuil lourdement rembourré, dans un coin sombre de la pièce. À ses pieds, entre ses bottes souillées de boue, dormaient deux chiens de chasse aux pattes fangeuses. Ils levèrent vaguement leur grosse tête lorsque les adolescentes parurent ; le duc continua de ronfler. D’une pipe oubliée dans son giron, mais qui brûlait encore, s’élevaient, vers le plafond, des volutes de fumée.

— Papa, réveille-toi, insista Sissi en s’emparant de la pipe avant qu’elle ne trouât le pantalon de laine – elle la déposa sur la table basse. Réveille-toi !

Le duc eut un dernier ronflement comme un hoquet, avant d’émerger enfin des profondeurs du sommeil, l’haleine chargée de bière.

— Papa ! Karl est en train de nous poursuivre, Néné et moi. Réveille-toi, je t’en prie.

— Que se passe-t-il ?

Le duc frotta ses yeux injectés de sang aux paupières lourdes.

— Quelle direction ont-elles prise ? aboya Charles au-dehors, à l’adresse de quelques domestiques effarés.

Il pénétra dans le vaste hall dallé de pierre, où résonnaient les talons de ses bottes.

— Ah, Sissi…

Le duc gigota dans son fauteuil, posa sur l’adolescente deux yeux vitreux couleur de miel :

— Tu tombes à pic. J’étais justement en train d’apprendre une nouvelle chanson à boire.

L’homme adressa à sa fille préférée un sourire apathique avant de lever l’index, puis d’entonner un air rustique et plein d’entrain.

— Mais où les autres ont-ils filé ? Ils sont déjà rentrés chez eux ?

Le duc jeta des regards atones autour de lui.

Sissi vacilla en entendant se rapprocher son frère.

— Papa, je t’en prie…

— Tu peux être fière de toi, sale petite pouilleuse, déclara Charles, qui venait de se matérialiser sur le seuil.

Son nez ne saignait plus, mais un caillot violacé, mêlé de boue, ornait à présent sa lèvre supérieure.

— Tu m’as atteint en pleine figure.

Sissi redressa les épaules, abandonna le duc pour se tourner vers Charles :

— Tu l’avais mérité.

— Papa, s’il te plaît…, pleurnicha Hélène.

Mais le père des trois jeunes gens, fixant les flammes qui crépitaient dans l’âtre, avait empoigné sa chope vide pour la porter à ses lèvres, puis renversé la tête dans l’espoir de recueillir l’ultime goutte qu’elle contenait peut-être.

— Que devons-nous faire, Sissi ? s’enquit Hélène, qui s’éloigna de Charles.

Sa cadette jura entre ses dents – la victoire finalement lui échappait. Elle aurait mieux fait d’écouter les supplications de Néné, puis de tenter d’amadouer leur frère. Son orgueil imprudent les avait toutes deux menées dans cette impasse.

— Je vais vous apprendre à me défier, petites catins sournoises.

Charles, qui la devinait plus faible, se dirigea vers Hélène.

— Laisse-la tranquille !

Sissi serra les poings, prête à assener le premier coup, bien qu’elle sût par avance que c’était elle qui allait être rossée. Elle ferma les yeux.

— Vous voilà, constata l’imposante duchesse Ludovica, qui pénétra au salon dans un bruissement de soie noire – jupe à crinoline, lourdes boucles brunes.

Charles battit en retraite.

— Vous êtes tous là, ajouta-t-elle. Fort bien.

En deux enjambées, elle avait traversé la pièce, dont elle ouvrit les rideaux, libérant un nuage de poussière.

— Hélène, Élisabeth, je vous ai cherchées partout.

— Maman ! s’écria la cadette en se jetant dans les bras de la duchesse à la silhouette longiligne – elle ferma les yeux, ivre de soulagement.

— Sissi, mon enfant. Qu’est-ce…

Elle s’interrompit en découvrant son époux endormi, puis les flaques de boue sur le tapis.

— Regardez-moi cette fange…, soupira Ludovica. Nos domestiques n’auront plus qu’à nettoyer pour la énième fois ce pauvre tapis.

Elle baissa la voix avant de poursuivre :

— J’en profiterai pour leur demander d’épousseter toute la pièce. Sans parler du rideau, qui mériterait qu’on le raccommode un peu. Il faut aussi que je m’enquière de nos poules pondeuses…

La duchesse referma les rideaux miteux. Si son époux ne se souciait guère de l’intendance, des récriminations des paysans locaux ni de ses propres enfants, Ludovica, au contraire, s’affairait tout le jour à mille tâches, dont elle ne voyait jamais le bout.

Elle considéra ses filles, blotties à ses côtés tels deux chatons apeurés, puis le visage barbouillé de sang de son fils. Elle comprit immédiatement. Elle exhala un lourd soupir fourbu.

— Gackel, énonça-t-elle avec une soudaine âpreté. Est-ce bien ton cheval que je vois flâner au jardin ?

Dès sa naissance, on avait affublé Charles de ce surnom, Gackel, en raison des cris qu’il poussait au berceau – le mot désignait, en dialecte bavarois, un petit coq un peu souillon. Sissi jugeait qu’il lui seyait à merveille.

— Eh bien ? insista la duchesse.

Charles se tourna vers la fenêtre, s’embrouilla dans de piètres explications, que sa mère interrompit :

— Reconduis sur-le-champ cet animal aux écuries. Si tu n’es pas capable de t’occuper convenablement de ta monture, mieux vaudrait que tu n’en possèdes pas.

— Oui, Mère, répondit Charles, cependant qu’au fond de son œil noir brasillaient des menaces adressées à Sissi – Nous n’en avons pas terminé tous les deux.

Ludovica se détourna de son fils, qui quittait les lieux, pour revenir à Hélène et Sissi :

— Et ces deux-là qui ne valent pas mieux… Aussi sales que des glaneuses…

Elle fusilla Sissi du regard, scrutant sa jupe maculée de boue. Néanmoins, jamais elle ne leur avait interdit de fréquenter les bois pour y cueillir des fleurs, ni de pêcher sur les rives du lac.

— Moins fort, Ludovica. J’entends à peine ce que Frau Helgasberg est en train de me dire.

Le duc leva les yeux vers son épouse, qui venait manifestement d’interrompre une conversation qu’il menait à l’intérieur de sa tête. Sissi eut un imperceptible mouvement de recul : Frau Helgasberg comptait parmi les maîtresses préférées de son père. Qu’il possédât assez de culot pour énoncer ici son nom ne la surprenait pas : il était coutumier du fait, et l’ensemble de la maisonnée connaissait l’existence de cette femme – ce qui n’empêchait pas l’adolescente d’enrager chaque fois que Maximilien évoquait ses infidélités.

Imperturbable, Ludovica ne cilla même pas :

— Max, que dirais-tu d’une promenade jusqu’au lac ?

Ayant rejoint son mari, elle saisit l’un des verres vides, qu’elle porta à son nez. Elle renifla, la mine réprobatrice, puis s’empara d’une main des autres chopes.

— Debout, Max, tu as suffisamment perdu de temps pour aujourd’hui, décréta-t-elle, en tirant de sa main demeurée libre la couverture de laine sous laquelle reposait son époux.

Mais celui-ci résista, retint l’étoffe de ses deux bras qu’il gardait au-dessus.

— Du vent ! gronda-t-il, tandis qu’un filet de salive découlait à la commissure de ses lèvres.

— Max, je t’en conjure, contre-attaqua son épouse d’une voix égale.

Elle opposait au duc un sang-froid exemplaire quand, pourtant, elle bouillonnait à l’égal de Sissi.

— Lève-toi. S’il te plaît.

— Il suffit, Ludovica. Et je te prie de ne pas t’adresser à moi sur ce ton en présence de nos invités ! Le baron et moi-même tenons à terminer notre discussion.

La duchesse considéra un instant son époux, dont l’alcool avait entamé la lucidité, s’interrogeant sur l’intérêt de poursuivre ou non cette querelle. Elle finit par se tourner vers un valet :

— Du café pour le duc. Et faites vite, je vous prie.

Elle revint à ses filles en tapant des mains :

— Allez donc vous débarbouiller. Puis vous vous changerez avant de redescendre pour le dîner. Votre père et moi…

Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil vague en direction de son époux.

— Votre père et moi avons une nouvelle à vous annoncer.



*

— Sissi, ma sauvageonne ! Hélène ! Venez vous asseoir. Nous vous attendions, comme d’habitude.

Le duc semblait plus alerte – grâce à la tasse de café turc que son épouse avait déposée devant lui.

La famille se trouvait réunie dans la salle de banquet officielle, cernée des massacres qui en ornaient les murs – tête énorme d’élan, tête de renne, tête de renard d’un roux éclatant. Autant de trophées rapportés par Maximilien de ses nombreuses parties de chasse. À le contempler en cet instant, nerveux, tendu, l’œil encore rougi, Sissi peinait à l’imaginer sillonnant la Bavière à la poursuite d’une proie. Sur ce point, pourtant, sa réputation n’était plus à faire – d’ailleurs, à peine avait-il passé quelques mois à Possenhofen que, déjà, il s’en allait de nouveau traquer le gibier. Il possédait le goût des contrées sauvages, dont sa fille avait hérité. Peut-être même aimait-il davantage la nature que les femmes ou l’alcool.

— Votre mère a insisté pour que nous soyons présentables. Que peut-elle bien avoir en tête, selon toi ?

Le duc décocha à Sissi un large sourire, une lueur espiègle embrasant son œil d’ambre – le mépris de sa fille s’atténua un peu.

Dans ce château dénué de règles strictes, les dîners officiels demeuraient une exception, d’autant plus que Maximilien se trouvait rarement là le soir. Quant à Ludovica, elle avait beau s’échiner à établir un semblant d’ordre au sein de cette maisonnée sans maître, elle éprouvait les plus grandes difficultés à mater ses rejetons indépendants et ensauvagés. À cette époque de l’année, où les jours allongeaient dans l’air tiède, Sissi se contentait souvent, en guise de dîner, d’un bol de soupe froide lorsqu’elle se décidait à regagner la maison, ivre de soleil et sale comme un peigne, au terme d’une journée passée dans les champs et les bois.

Elle supposait que ce dîner entretenait un rapport avec les nouvelles auxquelles sa mère avait fait allusion la veille. Était-il possible qu’elle attendît un autre enfant ? Qu’adviendrait-il des quatre bambins qui avaient vu le jour après Charles ? Il y avait en effet les petites Marie, Sophie et Marie-Charlotte, ainsi que Max, qui n’était encore qu’un bébé. Sissi s’était habituée au fil des ans à ce qu’on lui annonçât que la famille allait s’agrandir encore – en dépit de l’animosité qui régnait entre ses parents, ces derniers, à l’évidence, s’appliquaient sans regimber à produire de nouveaux héritiers pour le duché. Ainsi, après chacune ou presque des longues absences de Maximilien, venait le temps de son retour impromptu – les retrouvailles se révélaient chaotiques, confuses ; quelques semaines plus tard, on annonçait que la duchesse était enceinte.

Mais ce soir, Sissi doutait qu’il fût question de grossesse – jamais Ludovica, lorsqu’elle attendait un enfant, ne s’affairait comme elle le faisait depuis quelque temps.

L’adolescente s’assit à la grande table en acajou, à côté d’Hélène. Elle avait, selon les vœux de sa mère, revêtu une sobre robe de crêpe noir ; Agata, la camériste, avait brossé sa longue chevelure avant de la diviser en deux tresses.

— Du noir, s’était plainte la jeune fille à sa sœur et à la domestique. Toujours du noir…

— Chut, Sissi, l’avait grondée Hélène. Il ne s’agirait pas que maman t’entende une fois de plus protester contre les tenues de deuil.

La mère et les deux adolescentes n’arboraient en effet, ces temps-ci, que des vêtements sombres, depuis le décès récent d’une tante dont Hélène et Sissi n’avaient jamais entendu parler.

— Je ne supporte plus le noir. Je ne connaissais pas cette grand-tante… Tiens, j’ignore même comment elle s’appelait… Je veux porter du bleu. Ou du vert. Ou du rose.

Sissi tendit le cou pour résister à la traction exercée par la camériste sur ses cheveux, qu’elle nattait.

— Taisez-vous, maintenant, mademoiselle Élisabeth, la mit en garde la domestique, une Polonaise au visage rond. Vous êtes trop impatiente. Prenez plutôt modèle sur votre sœur.

Charles, assis en face de Sissi à la table d’acajou, avait revêtu, pour sa part, un superbe costume noir, assorti d’un foulard. Il avait nettoyé sa blessure, mais une ecchymose violacée commençait à gâter l’arête de son nez. Comme il avalait sa bière, en adressant des regards furibonds à ses deux sœurs, il tira sur son foulard, qui étranglait son cou épais – il ressemblait davantage à une petite terreur de cour d’école qu’à l’héritier du duché.

Les quatre cadets, âgés de moins de douze ans, ne dînaient pas avec le reste de la famille : on les installait dans la nursery, en compagnie de leur gouvernante.

— Du vin, monsieur Charles ? s’enquit Agata, qui effectuait le tour de la table en emplissant les verres, tandis qu’enjambant les chiens qui ronflaient, deux valets déposaient devant les convives des plats contenant du pain chaud, des pommes de terre ou de la salade de chou.

— Non, merci, Agata. De la bière, plutôt.

Et le jeune homme de brandir sa chope pour que la domestique la remplît. Sissi remarqua que celle-ci s’exécutait en évitant soigneusement d’effleurer le corps de son maître. C’est que Charles, à l’instar son père, avait les mains baladeuses.

— À présent que nous voilà tous réunis…, commença Ludovica, assise le dos très droit, l’œil aux aguets, le maintien impeccable – tout l’opposé de son époux, affalé sur la table.

— Avant d’aller plus loin, l’interrompit ce dernier en levant un doigt en l’air, j’ai moi-même quelque chose d’extrêmement important à vous dire.

— Oh ? fit la duchesse en guignant son mari. Et de quoi s’agit-il, Max ?

— Je crois que nos domestiques ont encore touché à mes momies.

Sans se soucier de la mine brusquement courroucée de la duchesse, il poursuivit son discours, où les mots s’emmêlaient tels des draps suspendus en plein vent à une corde à linge.

— Je ne veux pas qu’ils touchent…

— Max. Nous leur avons interdit un nombre incalculable de fois de toucher à tes antiquités égyptiennes. Je puis t’assurer qu’ils nous ont obéi.

Assise face à son mari, à l’extrémité opposée de la longue table, elle piqua, à l’aide de sa fourchette, un chapelet de saucisses qu’elle déposa dans son assiette.

— J’en jurerais pourtant, insista le duc. Je ne tolérerai pas que des domestiques se mêlent de tripoter ces inestimables trésors.

Lorsque Maximilien ne battait pas la campagne ni les bois, lorsqu’il ne parcourait pas la Bavière pour s’y enivrer, lorsqu’il n’engrossait pas des paysannes, il se passionnait sans mesure pour sa collection, qu’il serrait dans son bureau du château de Possenhofen, et dont la plus belle pièce, à ses yeux, consistait en une relique rapportée d’Égypte plusieurs dizaines d’années plus tôt, où il s’était rendu pour y visiter le temple d’Isis de Dendour. Sissi, depuis toujours, craignait cette jeune femme momifiée que son père conservait auprès de lui – elle la redoutait plus encore depuis que Charles lui avait décrit, avec un luxe de détails, l’état du cadavre – dont la taille correspondait peu ou prou à celle de Sissi – dissimulé sous les bandelettes craquantes et jaunies.

— Eh bien, Max, si tu en as la certitude…

Ludovica porta son verre à ses lèvres serrées, avala une gorgée de vin en échangeant avec Sissi un regard entendu.

— Je rappellerai de nouveau à nos domestiques de ne surtout pas toucher à ta momie.

— Ni aux pierres… Je ne veux pas non plus qu’ils touchent aux pierres du temple.

— Ni aux pierres. C’est entendu.

La duchesse produisit un bref sourire crispé.

— Sur ce, mesdemoiselles…

Elle se détourna de son époux pour poser les yeux sur ses filles, installées l’une à côté de l’autre.

— Ainsi que je vous l’ai déjà dit, j’ai… nous… nous avons une grande nouvelle à vous annoncer.

— De quoi s’agit-il, maman ? demanda Sissi, qui lorgna sa sœur.

Toutes deux s’étaient posé des questions, pendant qu’elles s’habillaient pour le dîner, mais ni l’une ni l’autre n’était parvenue à une hypothèse satisfaisante.

— Peut-être Charles va-t-il se fiancer ? avait suggéré Hélène avec un sourire dédaigneux, tandis qu’elle aidait Agata à discipliner la lourde chevelure d’or profond de sa cadette.

— Si c’est le cas, avait répondu Sissi en éclatant de rire, je plains la malheureuse élue.

— Votre père et moi songeons à votre avenir, annonça Ludovica aux deux adolescentes.

Elle brandit son couteau pour trancher la ficelle qui liait entre elles ses saucisses.

— N’est-ce pas, Max ?

Sissi se redressa sur sa chaise.

— Vous vous souvenez de tante Sophie, n’est-ce pas ?

La maîtresse de maison se mit à mastiquer lentement, son regard se posant alternativement sur Hélène et Sissi.

— L’Autrichienne ? s’enquit l’aînée.

Sissi se rappela cette dernière, dont elle avait fait la connaissance cinq ans plus tôt, lors d’un voyage à Innsbruck, en Autriche. Tante Sophie était une femme robuste, grande et mince qui, de bien des manières, ressemblait à Ludovica. Mais contrairement à celle-ci, elle possédait quelque chose d’acéré qui imprégnait son être tout entier – sa voix, ses façons, et jusqu’à son sourire.

On était alors en 1848, l’année où de nombreux soulèvements avaient ébranlé l’Europe. Vienne était en feu, et la famille des Habsbourg, qui régnait sur l’Autriche, avait manqué de perdre sa couronne. Tante Sophie, devenue Habsbourg en épousant le plus jeune fils de l’empereur Ferdinand, avait supplié Ludovica de venir lui prêter main-forte lors de la réunion convoquée dans l’urgence à Innsbruck par la famille régnante.

On s’était retrouvé dans l’une des résidences impériales, en altitude, dans le massif austère des Alpes autrichiennes. Sissi, alors âgée de dix ans, se souvenait fort bien de ce voyage – elle qui avait pourtant grandi dans les montagnes n’avait encore jamais rien vu qui ressemblât au paysage enneigé qu’elle avait découvert.

— Nous nous trouvons au sommet du monde…, avait laissé tomber Hélène, stupéfaite, tandis que la voiture ne cessait de grimper.

Sissi, quant à elle, s’était demandé où le ciel allait céder le pas au paradis.

Lors de la première nuit que les fillettes avaient passée à Innsbruck, leur mère les avait abandonnées dans une nursery obscure, pour s’éclipser avec sa sœur aînée, ainsi qu’un groupe d’hommes aux uniformes irréprochables. À Hélène et Sissi, les adultes avaient paru très agités, très contrariés aussi – on échangeait des propos à mi-voix, les fronts soucieux se plissaient, les regards couraient de droite et de gauche.

Le séjour à Innsbruck se résuma, pour Sissi, à d’interminables heures dans cette pouponnière silencieuse, auprès d’une gouvernante inconnue et sévère. Charles, pour sa part, rayonnait : dans la nursery impériale abondaient les dragées, les trains et les soldats de bois de son cousin. Sissi se languissait de sa mère. À la maison, jamais Ludovica ne s’éloignait de ses enfants plus de quelques heures. En outre, ces derniers passaient le plus clair de leurs journées d’été dehors, où ils gravissaient les montagnes qui cernaient leur cher « Possi », pêchaient sur les rives du lac, pratiquaient l’équitation et étudiaient la flore locale.

Sissi avait donc passé la quasi-totalité de son séjour autrichien à contempler les cimes par les fenêtres de la nursery – où diable, se demandait-elle, les oiseaux qui s’élevaient vers les hauteurs se posaient-ils, au cœur de ce panorama stérile où ne poussait que le roc ?

Un après-midi, brûlant de revoir enfin sa mère, elle avait échappé à la surveillance de la gouvernante pour se glisser hors de la pièce. Bientôt, elle errait dans de longs couloirs désertés. Elle était perdue. Comment faire à présent pour dénicher la duchesse ou retourner auprès d’Hélène et de l’intraitable Frau Sturmfeder ?… C’est alors que l’enfant avait croisé sa tante, dont les talons claquaient.

— Tante Sophie ! Tante Sophie !

La ressemblance que celle-ci entretenait avec Ludovica avait à ce point réconforté Sissi qu’elle s’était précipitée vers l’Autrichienne, les bras grands ouverts afin que sa tante l’accueillît entre les siens.

Au lieu de quoi Sophie l’avait giflée.

— Calme-toi, Élisabeth, la réprimanda-t-elle en pinçant les lèvres. On ne court pas dans le palais. On n’y aborde pas les adultes. Ma sœur semble décidément préférer voir grandir autour d’elle une horde de petits sauvageons, plutôt qu’élever la fine fleur de l’aristocratie de demain. Et d’ailleurs, pour quelle raison es-tu seule ? Dépêche-toi de regagner la nursery. Et plus vite que cela.

La femme alors s’était raidie, avant de lisser sa jupe où les mains de l’enfant s’étaient posées, puis de s’éloigner de son pas de grenadier. Jamais elle n’avait jeté un regard en arrière vers sa nièce.

— En effet, répondit Ludovica à Hélène, ce qui eut pour effet d’extraire Sissi de ses souvenirs. Ma sœur aînée, Sophie, l’archiduchesse d’Autriche.

— Sais-tu ce qu’on raconte à propos de ta tante Sophie ? demanda le duc à Sissi, à la bouche un sourire malicieux.

— Max, je t’en prie, intervint la duchesse, qui leva une main pour tenter de le réduire au silence. Cela n’est pas convenable.

— On dit de ta tante Sophie qu’elle est « le seul homme à la cour de Vienne ».

Maximilien s’esclaffa, repoussant sa tasse de café pour tendre plutôt la main vers un verre de vin.

La duchesse, dont les lèvres se réduisaient à une ligne mince, attendit qu’il eût fini de rire pour s’adresser de nouveau à ses filles :

— La situation se révèle extrêmement difficile en Autriche, depuis que l’empereur, le beau-frère de Sophie, a abdiqué.

— Cela ne s’est-il pas produit lorsque nous nous trouvions à Innsbruck ? s’enquit Sissi, qui se remémorait encore ce déplaisant séjour.

Ses parents évoquaient rarement les questions politiques, et Possi se situait si loin de tout qu’ils ne se formalisaient nullement de ce que leur fille s’en désintéressât – cette dernière savait néanmoins que sa tante occupait une position puissante au sein de l’Empire d’Autriche.

— Si, acquiesça Ludovica. Tu te rappelles donc ce voyage, Sissi ?

L’adolescente fit signe que oui.

— Ma sœur s’est vue contrainte, enchaîna la duchesse, d’assurer plus ou moins la régence afin de préserver le trône jusqu’à ce que son fils soit en âge de régner.

Sissi se souvenait de son cousin, un adolescent rigide aux cheveux couleur de cannelle, qu’elle avait à peine côtoyé, et toujours en présence de ses instructeurs militaires, de ses domestiques et de sa mère – chaque fois que celle-ci prenait la parole, Franz, aux épaules déjà étroites, paraissait se rabougrir encore, et sans cesse il se tournait vers elle pour qu’elle lui indiquât où venir se placer. Et il attendait de sa part un imperceptible hochement de tête avant de s’autoriser à répondre à une question qu’on lui avait posée. Pour quelle raison avait-on pu choisir, pour remplacer son oncle à la tête de l’Empire, ce garçon taciturne et réservé ?

Ludovica se tourna vers Sissi, comme si elle ne s’adressait plus qu’à elle désormais :

— Ma sœur Sophie est parvenue à survivre là où beaucoup d’hommes ont échoué. Peut-être a-t-elle parfois fait preuve d’une rudesse dont d’aucuns estiment qu’elle ne sied pas à une femme, mais il n’empêche qu’elle a sauvé l’Empire, et qu’elle a su préserver… comment dire – et la duchesse de se tourner brièvement vers son époux… Elle a su préserver le protocole qui convient à son rang.

— Tu as sans doute raison, admit Maximilien. Levons donc notre verre à cette brave Sophie. Elle a subi plus d’épreuves que nous.

Le duc avala une copieuse gorgée de vin, sous l’œil réprobateur de sa femme.

— Le cousin Franz est-il maintenant en âge de régner ? demanda Sissi en se tournant vers Hélène qui, paisible et silencieuse, pignochait une pomme de terre – elle n’avait jamais eu beaucoup d’appétit.

— Oui, répondit Ludovica, dont l’expression s’adoucit – elle était manifestement ravie qu’un membre au moins de la maisonnée s’intéressât à son récit. D’ailleurs, ton cousin François-Joseph a déjà accédé au trône. Le voilà désormais empereur d’Autriche.

— Et pour l’heure, commenta le duc, la bouche pleine de viande et de salade de chou, il accomplit des prouesses. Ah, le petit Franzi sur le front italien… Un véritable baptême du feu. C’est d’ailleurs ainsi qu’un enfant devient un homme, Charles, mon garçon. Ces diables d’Italiens menaçaient de quitter l’Empire.

Maximilien frappa du poing sur la table – un peu de bière mousseuse s’échappa de la chope de son fils.

— Et lorsqu’il en a eu terminé avec eux, il a fait subir le même régime à ces morveux de Hongrois. Il les a écrasés, avec l’aide des Russes. Jamais je n’accorderai ma confiance à un Hongrois, tu peux me croire.

— Ce que ton père veut dire, s’immisça la duchesse, c’est que ton cousin est parvenu à préserver son Empire, alors même que, depuis quelques années, des révolutions embrasaient plusieurs de ses régions.

— Comment se fait-il que mon cousin Franz soit monté sur le trône, alors que la couronne aurait dû revenir à son oncle ? demanda Sissi, qui s’efforçait à nouveau d’imaginer ce jeune rouquin timide à la tête de l’Empire d’Autriche.

— Ses sujets ont exigé de son oncle qu’il abdique, lui expliqua sa mère. Et je sais que ma sœur aura su convaincre qui de droit, et sans froisser le reste de la famille, que seul son fils serait en mesure de plaire au peuple tout en permettant aux Habsbourg de conserver les rênes de l’Empire.

— Voilà sans doute pourquoi tous les hommes jettent la pierre à ladite Sophie, commenta le duc avec un rire tout pareil à un léger grognement.

Ludovica lui adressa un regard acéré, tandis que Sissi se tortillait sur sa chaise avant de guigner Hélène. Un mince silence s’installa, que la duchesse ne tarda pas à rompre :

— À présent que François-Joseph est monté sur le trône, il se trouve dans l’obligation d’accomplir une tâche de la plus haute importance. Un devoir que l’ensemble de ses sujets souhaite le voir remplir.

— De quoi s’agit-il ? l’interrogea Sissi.

Sa mère inspira lentement d’un air pénétré.

— Il lui faut se marier, voyons.

L’adolescente avala sa salive, sans très bien comprendre la raison pour laquelle cette révélation l’ébranlait à ce point.

La duchesse se tourna vers sa fille aînée, les sourcils arqués, la mine interrogative :

— Franz doit trouver une épouse, puis concevoir avec elle l’héritier de la dynastie des Habsbourg.

Mais pourquoi diable leur mère scrutait-elle ainsi Néné ? s’étonna sa cadette. Un doute s’insinua progressivement dans son esprit. Non… Maman ne pouvait quand même pas avoir ourdi un pareil projet ?… Dans la salle à manger, on aurait entendu une mouche voler… Charles tira sur son foulard, puis réclama une autre chope de bière. Hélène, les joues aussi pâles que le linge de table, gardait les yeux baissés.

Ludovica repoussa son assiette, croisa ses mains sur la table :

— Néné. Jamais je n’ai seulement osé rêver d’un tel destin pour mon enfant.

Elle balbutiait un peu – il était rare, pourtant, que cette femme posée, au maintien sans faille, s’autorisât à laisser percer son trouble.

— L’une de mes filles…, enchaîna-t-elle. L’une de mes filles sur le trône, à Vienne.

Hélène ferrailla avec ses émotions pour articuler une réponse, d’une voix à peine audible :

— Maman, tu ne veux tout de même pas dire… ?

La duchesse hocha la tête.

— Ma sœur t’a choisie, Hélène. C’est avec toi que l’empereur François-Joseph va se fiancer.

La jeune femme laissa tomber sa fourchette dans son assiette en expulsant un cri discordant.

— Tu vas devenir impératrice d’Autriche, Hélène !

Ludovica, rayonnante, observait sa fille, qui avait blêmi, cependant que les autres membres de la tablée demeuraient muets. Sissi comprenait le choc éprouvé par sa sœur. Néné, qui, quelques heures plus tôt, avait cueilli des fleurs des champs avec elle… Néné, qui dormait auprès d’elle la nuit, glissant, pour les réchauffer, ses pieds glacés sous les jambes de Sissi. Néné, l’adolescente timide, qui goûtait la philosophie et l’enseignement religieux, mais s’inventait des malaises pour échapper aux cours de danse. Hélène, impératrice d’Autriche ? Hélène régissant la cour impériale de Vienne ?…

— Et rends-toi compte, reprit la duchesse, nullement tourmentée par le silence de sa fille. Lorsque tu auras donné naissance à un garçon, tu deviendras la femme la plus puissante au monde.

Maximilien leva son verre, avala une gorgée de vin pour fêter l’événement :

— À Hélène !

— À Hélène ! répéta Sissi en écho, sans joie et scrutant toujours les traits de sa sœur pour tenter d’y lire un semblant de réaction, mais l’expression de Néné demeurait insondable.

— La Maison de Wittelsbach s’élève au sein de l’aristocratie, n’est-ce pas, Charles ? Tu es d’ores et déjà assuré de ne rencontrer aucune difficulté lorsque tu prendras les rênes du duché !

Maximilien, à présent, débordait d’enthousiasme.

Sissi, à l’inverse, se tenait coite, et quant à l’exubérance initiale de la duchesse, elle cédait le pas à l’incrédulité, face au silence d’Hélène. Charles, de son côté, n’exultait pas.

Il finit néanmoins par rompre la glace :

— Hélène. Une jeune mariée. J’espère que tu sais au moins ce qu’il va te demander de faire ?

Il piqua, au moyen de sa fourchette, une longue saucisse qu’il brandit sous le nez de sa sœur, où il la laissa pendiller un instant :

— Que dirais-tu d’une saucisse ?

— N’as-tu pas honte ? siffla Ludovica, qui fixa son fils jusqu’à ce qu’il consentît à abaisser sa fourchette.

Sissi saisit sous la table la main de son aînée, une main moite et glacée.

— Il s’agit là du plus immense honneur qui se puisse imaginer, Hélène, insista la duchesse, et nous sommes tous très fiers que ce soit toi qu’on ait choisie.

Elle retourna à sa viande, qu’elle se mit à couper à petits gestes nerveux et rapides.

— Mais, maman…, articula enfin Hélène.

— Oui ?

— Maman, je…

— Allons, parle ! s’exaspéra la duchesse, que la timidité de sa fille irritait beaucoup.

— Je ne veux pas épouser notre cousin Franz.

Et elle enfouit son visage entre ses mains. De l’autre côté de la table, Charles ricana.

Le duc, qui considérait la scène par-dessus le bord de sa chope qu’il avait levée, se tourna vers Sissi :

— Qu’est-ce qui lui prend ?

L’adolescente posa avec douceur une main sur l’épaule de son aînée, avant de lui expliquer dans un murmure qu’elle devait s’accorder un peu de temps pour digérer la nouvelle. Enfin, elle se tourna vers son père :

— Il s’agit d’un événement considérable, papa. Peut-être est-elle tout bonnement ébranlée par le choc.

— Parce que tu te crois capable de lire dans mes pensées ? se récria Hélène sur un ton cinglant qui ne lui ressemblait guère. Ce n’est pas de toi qu’on a l’intention de se débarrasser comme d’un meuble.

Cette remarque caustique, telle que la douce jeune femme n’en émettait jamais, riva son clou à sa cadette. Néné avait raison, songea-t-elle. Ce n’était pas son destin qu’on scellait devant elle. Ce n’était pas à elle qu’on interdisait de décider seule de son avenir.

La duchesse reprit la parole :

— Je ne te comprends pas, Hélène. Toutes les jeunes femmes rêvent de faire un bon mariage.

— Pas moi, répondit sa fille en secouant la tête avant de se mettre à pleurer – des larmes silencieuses roulaient à présent sur ses joues.

Ludovica poussa un lourd soupir :

— Mais pourquoi ? Tu savais bien qu’un jour tu devrais te marier. Il aurait pu s’agir d’un comte saxon, d’un prince vénitien… Et tu fonds en larmes quand on t’annonce que ton futur époux n’est autre que l’empereur d’Autriche ? Voyons… tu ne pouvais espérer plus beau parti…

Hélène secoua de nouveau la tête :

— Je t’en supplie, maman… Ne m’oblige pas à faire une chose pareille…

La duchesse souffla bruyamment.

— Franz est un garçon… un homme charmant. Il te traitera avec douceur. Et puis, tante Sophie t’aidera à t’habituer à ta nouvelle vie à la cour de Vienne.

— Mais je ne veux pas l’épouser !

— Tu te doutais forcément que ce jour se rapprochait, Hélène : tu as dix-huit ans !

Sa mère lorgna Sissi, comme pour lui demander de l’aide.

— Mais maman, je ne le connais même pas…

La duchesse perdait patience :

— Quelle importance ? Lorsqu’on m’a envoyée auprès de ton père pour que nous nous mariions, je ne l’avais jamais vu de ma vie.

Ludovica se tourna vers Max qui, pour toute réponse, vida sa chope. La mâchoire serrée, l’œil dénué d’expression, elle enchaîna :

— J’ai passé ma nuit de noces à pleurer. Mais j’ai rempli mon devoir.

Le duc ne souffla mot, mais leur fille aînée éclata en sanglots.

— Pour l’amour de Dieu.

Cette fois, la duchesse se leva pour s’approcher de son enfant :

— Hélène, petite sotte… Hélène, ma petite fille apeurée… Ne te mets pas dans un état pareil, voyons. Il n’est pas de plus prestigieux destin pour une jeune femme de ta condition que celui qui t’attend. Non content de régner sur l’Autriche, ton futur époux est également un homme bon. Que pourrais-tu souhaiter de plus ?

— Je ne désire pas me marier… du tout.

— Tais-toi donc, répondit sa mère en essuyant les larmes d’Hélène. Tu sais aussi bien que moi que, dans ce cas, il ne te restera d’autre choix que d’entrer au couvent. Ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ? N’as-tu pas envie de vivre dans une belle maison, dont tu pourras t’occuper ? N’as-tu pas envie d’avoir de petits bébés ?

Néné demeura muette. Sur le visage de la duchesse se peignit une immense surprise – celle-là même que Sissi éprouvait. Cette dernière, qui pourtant connaissait sa sœur mieux que quiconque, ne l’avait jamais soupçonnée de rêver à un avenir solitaire.

— Le couvent, maman, j’y ai fréquemment songé, laissa enfin tomber Hélène dans un souffle.

Deux émotions contradictoires se disputèrent les traits de Ludovica : d’abord, elle parut éprouver une compassion sincère pour cette jeune érudite, au tempérament si réservé qu’en présence de plus de deux ou trois personnes elle n’ouvrait jamais la bouche. Mais, déjà, l’émotion la plus forte chassait ce bref élan de tendresse, et le visage de la duchesse se pétrifiait : il fallait remplir son devoir. Combien de fois Sissi l’avait-elle entendue prononcer ces mots ? Une femme de leur rang se devait d’accepter le rôle qui lui était dévolu. Elle-même, en sa qualité de duchesse en Bavière, n’était-elle pas restée fidèle à ce principe, aussi pénible son époux lui rendît-il parfois la tâche ? Ainsi allait la vie.

Lorsqu’elle reprit la parole, Ludovica s’était ressaisie :

— Il s’agit là d’une idée noble, Hélène. Mais il ne saurait être question que la fille aînée d’un duc en Bavière s’enferme entre les quatre murs d’un couvent. Et l’on n’éconduit pas l’empereur. Tu vas épouser François-Joseph et devenir impératrice – cette alliance a été conclue entre nos deux maisons.

— Laisse-lui le temps de se faire à cette idée, voilà tout, intervint le duc, que cette conversation lassait. Elle est tellement timide. Imagine ce qui se serait passé si nous l’avions mariée à je ne sais quel comte prussien aux manières de soudard… Elle se serait enfuie en moins de quinze jours.

L’expérience avait maintes fois prouvé à Maximilien que les femmes finissaient toujours par obéir aux instructions qu’on leur donnait. Il avala une gorgée de vin d’un air assuré.

Mais Hélène porta alors une main à son visage pour étouffer un sanglot qui agita son buste mince :

— Mon Dieu, pourquoi devrais-je… ?

La duchesse posa une main sur son épaule, mais sa figure demeurait un masque inébranlable.

— Néné, ma chérie, sèche tes larmes, veux-tu ? Tu t’es toujours montrée docile. Tu verras. Tu vas adorer Vienne.

Sa fille leva le regard vers elle :

— C’est Possenhofen que j’adore, maman.

L’espace d’un instant, Sissi décela dans l’œil de la duchesse un brin d’hésitation, une pointe d’indulgence ; le désarroi de sa fille l’avait secouée. Mais la maîtrise dont elle était coutumière s’imposa. Elle soupira, ôta la main qui consolait Hélène, redressa les épaules…

— Nous devons tous faire notre devoir.

Le père et le fils continuaient à manger. Ludovica regagna son siège, le visage pâle mais dénué d’expression. Elle saisit sa fourchette. Sissi, pour sa part, avait perdu l’appétit, à l’instar de sa sœur.

— Eh bien, Hélène, énonça la duchesse, rompant le silence tendu tombé sur les convives. Je ne t’ai pas encore annoncé la seconde nouvelle.

— J’ai eu mon compte de nouvelles pour aujourd’hui, maman.

— Je suis certaine que tu vas être ravie d’apprendre celle-ci : tu ne te rendras pas seule à Vienne.

Hélène leva le nez.

— Que dirais-tu de jouir d’un peu de compagnie à la cour ?

Le regard de Ludovica courut de l’aînée à la cadette, qui continuait à serrer la main de sa sœur sous la table.

— Sissi et moi allons venir avec toi. Cette perspective te soulage-t-elle ?

La jeune fille réfléchit longuement, puis acquiesça.

Sissi exultait, au point que son cœur, soudain, cognait contre ses côtes ; elle avait le souffle court. Quitter Possi. Se rendre à la cour impériale, haut lieu du pouvoir, et de ce bon goût dont les courtisans étaient les arbitres. Un univers sans rapport avec la vie simple qu’elle menait en Bavière. C’était là une nouvelle terrifiante, mais l’adolescente était ravie.

— Et toi, Sissi, l’interrogea sa mère, qu’en dis-tu ?

— Cela me ferait grand plaisir d’aller là-bas, répondit-elle avec trop de feu et d’enjouement.

Elle se pencha vers Hélène :

— Oh, Néné, nous allons beaucoup nous amuser, n’est-ce pas ?

— Vous amuser ? répéta la duchesse d’une voix glaciale, le sourcil tout à coup froncé. Ne va pas nourrir d’extravagants rêves d’aventure. Il n’est nullement question de ces idylles de roman dont tu te repais.

L’enthousiasme de l’adolescente se trouva douché par le ton cinglant de sa mère – mais si peu.

— Mets-toi bien en tête que ton rôle à la cour se bornera à aider ta sœur à s’y installer. Tu te tiendras à son service comme une dame d’honneur se tient au service d’une reine. M’as-tu bien comprise ?

Sissi opina en réprimant le sourire qui s’obstinait à vouloir fleurir sur ses lèvres.

— Oui, maman.

Son cœur battait la chamade. Elle allait accompagner Hélène vers sa nouvelle vie. Hélène, impératrice d’Autriche ! Et elle, sa cadette, assisterait à son ascension…

— Tu devras veiller à ce que la mise d’Hélène soit toujours impeccable, enchaîna sa mère. Tu m’entends ?

— Tu peux compter sur moi, répondit l’adolescente en jetant ses bras autour des maigres épaules de son aînée. Tu te rends compte, Hélène ? Je serai là-bas avec toi !

Les deux sœurs s’étreignirent et, pour la première fois depuis que la duchesse lui avait assené l’incroyable nouvelle, Hélène esquissa un pâle sourire.

— Et…

Ludovica se rapprocha de Sissi.

— Je suppose qu’il est inutile de te rappeler qu’il existe mille et une manières de s’attirer des ennuis à la cour, Élisabeth. Tante Sophie est autrement moins indulgente que moi, et je te prie de croire qu’elle veillera au grain. Tu te trouveras là-bas pour servir ta sœur. Un point, c’est tout. Je ne tiens pas à apprendre dans quelque temps que tu es tombée amoureuse de je ne sais quel comte hongrois.

La duchesse se rembrunit, Sissi s’empourpra en évitant le regard enfiévré de son frère.

— J’aurai l’œil sur toi, Élisabeth.

— Je comprends, maman.

— Fort bien, approuva celle-ci, dont l’expression s’adoucit pour se résoudre en un sourire approbateur. Pas de soupirants pour toi. Du moins, pas avant que tu aies fini d’aider ta sœur à endosser le rôle qui doit être le sien.



*

On permit à Hélène de quitter la table, et à Sissi de se retirer dans leur chambre avec elle. Elles gravirent l’escalier en silence, chacune perdue dans l’entrelacs de ses questions et de ses pensées.

La cour des Habsbourg ! La nouvelle avait piqué la curiosité de Sissi, embrasé son esprit fougueux. Déjà, elle se représentait les scènes auxquelles elle assisterait bientôt aux côtés de sa sœur, l’impératrice – les hauts plafonds sous lesquels on avait inventé la valse, les banquets, les bals auxquels assistaient des femmes aux jupes si amples qu’elles ressemblaient à des cloches de cathédrale. Et dire que Sissi allait découvrir ces merveilles à seulement quinze ans…

— Comme je suis soulagée de savoir que tu viens avec moi, déclara Hélène en la prenant par la main lorsqu’elles atteignirent le palier, avant de s’engager dans le couloir éclairé de chandelles pour rejoindre leur chambre.

Néné nourrissait des songes autrement moins euphoriques que ceux de sa cadette.

— Veux-tu que je demande à Agata de nous apporter du vin ? s’enquit cette dernière en poussant la lourde porte de la chambre, qu’elle laissa entrouverte.

— Non, Sissi. Assieds-toi plutôt un moment près de moi.

Hélène prit place sur le large lit d’acajou que les deux sœurs partageaient.

— Je viens d’encaisser un terrible choc, ajouta-t-elle.

— Mais je serai avec toi, Néné.

L’adolescente ouvrit les rideaux, afin que pénètrent dans la pièce les derniers rayons délicats du soleil estival. Elle contempla, par la fenêtre, la nuit qui, doucement, descendait sur Possenhofen. Par-delà la prairie, les bois qui ceignaient le lac de Starnberg rayonnaient d’une lueur indigo dans le crépuscule. Un fermier traversait la prairie à pas lents en direction du village – il tirait après lui un cheval fourbu. Au loin, de la fumée s’élevait des cheminées de maisons qu’on devinait à peine, serrées sur les contreforts boisés des Alpes bavaroises. Ce décor, qu’elle connaissait par cœur, Sissi aurait pu le dessiner les yeux fermés. Elle le chérissait et, ce soir, parce qu’elle venait d’apprendre qu’elle allait bientôt s’en aller très loin d’ici, elle s’en délectait avec une affection renouvelée. Combien de fois encore jouirait-elle de ce paysage ?…

— Mais dès que tu auras trouvé un mari, tu partiras. Qu’adviendra-t-il alors ?

Les tourments d’Hélène arrachèrent sa cadette à sa rêverie. Sissi se retourna vers elle.

— Il tiendra probablement à t’emmener vivre avec lui dans son propre château, en Prusse, en Saxe, en Hongrie… Que ferai-je sans toi ?

La lèvre de la jeune fille se mit à trembler ; elle allait fondre de nouveau en larmes.

— Tu as entendu maman, répondit Sissi en s’approchant de sa sœur. Mon rôle, à la cour de Vienne, consistera à m’occuper de toi. Je te promets de ne pas même songer au mariage jusqu’à ce que tu te sois accoutumée à ta nouvelle existence, comblée par une bonne demi-douzaine de petits héritiers et héritières du trône d’Autriche !

Pareille promesse parut rasséréner Hélène un instant. Un instant seulement.

— Le mariage doit être une chose épouvantable, énonça-t-elle en ôtant sa robe, qu’elle laissa tomber sur le sol.

Sa cadette la jugea très pâle, fluette, fragile… Et c’était pourtant ce corps délicat qui, bientôt, enfanterait le prochain empereur d’Autriche.

C’est alors que Charles se matérialisa à la porte de la chambre, que Sissi se reprocha d’avoir laissée entrebâillée.

— Voici donc ce que l’empereur contemplera durant sa nuit de noces ?

Ayant senti que les rapports de force s’étaient déplacés au sein de la maisonnée, le garçon, au lieu d’attaquer ses sœurs de front, préféra demeurer, se balançant d’un pied sur l’autre, sur le seuil de la pièce.

— Je t’ai entendue parler de ton futur époux, ajouta-t-il avec un large sourire à l’adresse d’Hélène à demi dévêtue, qui s’empressa de disparaître derrière un paravent.

— Fiche le camp, Gackel, le moucha Sissi et, joignant le geste à la parole, elle lança dans sa direction l’un des souliers dont son aînée venait de se débarrasser.

Charles évita habilement le projectile, sans décamper pour autant.

— Taratata. C’est vous, au contraire, qui allez ficher le camp. Hélène s’apprête à partir pour Vienne, où François-Joseph va lui montrer sa saucisse.

Il ricana.

— Pauvre petite Hélène pleine d’innocence, à qui l’une des catins de Franz finira par refiler la syphilis.

Ignorant son frère, Sissi se tourna vers son aînée :

— Gackel, pour sa part, ne risque pas de montrer sa saucisse à qui que ce soit. Quelle jeune fille pourrait succomber à son visage marqué par la petite vérole et son haleine empuantie par la bière ?

L’insulte courrouça l’adolescent, qui riposta :

— À ta place, Hélène, je redouterais ma nuit de noces. François-Joseph est l’empereur, vois-tu, ce qui signifie qu’il peut obtenir tout ce qu’il désire. Comment espères-tu parvenir à rivaliser avec l’une ou l’autre des courtisanes rompues aux choses de l’amour ?

La grimace de Sissi ne fit qu’encourager son frère :

— Et toi, Sissi, qui diable te mettra le grappin dessus ? Vous n’avez pas la moindre idée, ni l’une ni l’autre, de la manière dont les choses vont se dérouler, n’est-ce pas ? Pourquoi croyez-vous que maman répète à l’envi qu’elle a passé sa nuit de noces à pleurer ?

Ébranlée, mais rendue plus furieuse encore par cet assaut, Sissi se redressa avant de traverser la chambre en direction de Charles. Lorsqu’elle prit la parole, elle le fit avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver :

— Et d’après toi, quelle opinion l’empereur nourrira-t-il envers ce frère qui aura tourmenté sa jeune et charmante épouse ? Compte sur moi pour lui parler de ce frère-là, qui tient son surnom du vilain petit coq auquel il ressemble, et qui mériterait fort qu’on lui assène un bon coup de bec.

Surpris par la puissance de sa colère et son ton péremptoire, le jeune homme tourna les talons et partit.

— Qui donc lui a appris à se montrer aussi ignoble ? se demanda Sissi à voix haute, desserrant peu à peu les poings.

Elle perçut des pleurs discrets derrière le paravent.

— Pour l’amour du Ciel, Néné, sors de là.

Sissi s’affala sur le lit, éreintée déjà par le soutien sans faille qu’elle allait devoir prodiguer à sa sœur – elle aurait fort à faire à la cour de Vienne…

— Ne prends pas ces imbécillités trop à cœur. Charles est jaloux que l’empereur nous ait invitées, voilà tout, alors que lui-même se retrouve coincé ici avec nos plus jeunes frères et sœurs.

Hélène parut enfin, ses yeux sombres arrondis par l’horreur :

— Le mariage doit être une chose épouvantable, répéta-t-elle.

— Une chose épouvantable ? Une chose épouvantable que de diriger un empire ? D’arborer dans toute l’Europe les tenues les plus belles ? De danser toute la nuit au son des violons impériaux ?

Sissi défit ses tresses, après avoir passé les doigts dans ses cheveux qui, en lourdes vagues, cascadèrent sur ses épaules.

— Non…, murmura Hélène. Ce que Charles a raconté… À propos de la nuit de noces…

— Sur ce point, je ne peux pas t’éclairer.

L’adolescente se tut. Leur mère s’était contentée, de loin en loin, de s’exprimer par allusions, de leur livrer quelques bribes insignifiantes sur les raisons qui valaient à une nuit de noces d’être tenue pour une épreuve. Ces insinuations avaient à la fois troublé et apeuré Sissi. Ces mots… « Devoir »… « Soumission »… Des actes qui exigeaient de la « longanimité », qu’il s’agissait d’endurer « pour le bien de son époux et de sa famille »… Mais la camériste, pour sa part, avait livré à la jeune fille une autre version :

— Agata m’a affirmé qu’on lui avait dit que, parfois, cela pouvait être… agréable. Que cela n’est pas aussi terrible qu’on l’imagine.

— D’où tient-elle ces renseignements ? exigea de savoir Hélène, l’œil écarquillé.

— Oh, tu sais, ils passent leur temps à évoquer ce genre de choses, à la cuisine. Il n’y a guère que nous pour tout ignorer de ces affaires.

Et dire que, contre toute logique, songea Sissi, ces ingénues se révélaient précisément celles que le destin chargeait d’assurer la pérennité des dynasties aristocratiques…

— Charles m’a l’air d’en connaître un fameux rayon, observa son aînée après quelques instants de réflexion.

Sa sœur pencha la tête :

— Pas par expérience, en tout cas. De cela, au moins, nous pouvons être sûres.

Hélène laissa échapper un semblant de rire avant de se décourager à nouveau :

— Crois-tu que, lorsque je deviendrai l’épouse de Franz, je devrai… Tu sais… ?

— Oui, Hélène, répondit Sissi sur le ton du constat. Tu devras.

— J’espère que nos fiançailles dureront très, très longtemps, commenta Néné, anéantie.

— Ne te tourmente pas, tenta de la ragaillardir sa sœur en se déshabillant à son tour avant de rejoindre son lit. Personne ne te contraindra à le faire beaucoup. Une fois que tu auras donné quelques garçons à Franz, tu seras quitte.

Hélène contempla un moment cet argument.

— Mais songe un peu à notre famille. Il y a moi, toi, Charles, Marie, Mathilde, Sophie, et puis le petit Max. Penses-tu que papa et maman l’ont réellement fait… sept fois ?

— Non, se récria Sissi en secouant la tête. Ce serait dégoûtant !

Et les deux sœurs de se mettre à glousser.

— Je suis ravie de constater que vous avez retrouvé votre bonne humeur, observa la duchesse, qui venait de paraître sur le seuil, munie de chandelles neuves pour ses filles. J’espère que tu t’es résignée à ce sort affreux qui va consister pour toi à épouser un empereur, Néné ?

— Maman !

Sissi invita d’un geste Ludovica à pénétrer dans leur chambre. Celle-ci déposa les bougies sur la table de chevet, puis embrassa ses filles l’une après l’autre sur le front.

— Ne veillez pas trop tard.

Elle se dirigea vers la porte, dont elle serrait déjà la poignée pour la refermer derrière elle quand elle ajouta :

— Et n’oubliez pas…

— Non, non, maman, l’interrompit Sissi. Nous n’oublierons pas nos prières.

— Bonne nuit.

La duchesse s’éclipsa sur un dernier sourire.

Sissi ayant grimpé dans le lit, elle repoussa les couvertures – son enthousiasme, conjugué à la douceur de l’air, lui donnait chaud. Elle soupira, contempla sa sœur en train de brosser ses cheveux sombres devant le miroir.

La devinant un peu réconfortée, elle choisit d’aborder le sujet de nouveau :

— Franchement, Hélène, cette histoire n’est pas si terrible. Un empereur ? Vu la façon dont tu as réagi, j’ai eu l’impression que tu t’imaginais, jusqu’ici, que nos parents allaient un jour t’obliger à épouser le boucher du village.

Après avoir reposé son peigne en ivoire sur la table de nuit, Hélène se glissa dans le lit à son tour.

— Au moins, commenta-t-elle, si je me mariais avec le boucher du village, je continuerais à vivre à deux pas de la maison. J’aurais tout loisir de venir dîner tous les dimanches à Possi.

— Bien sûr. Et ton époux apporterait au cuisinier le bœuf qu’il aurait abattu un peu plus tôt.

— Et Charles me ficherait enfin la paix, parce qu’il aurait trop peur de finir un jour en civet.

Sissi pouffa. Hélène, quoique avec réticence, pouffa aussi.

— Notre maison va me manquer, constata la cadette un peu plus tard, ses longs cheveux soigneusement étalés sur l’oreiller.

Sa sœur acquiesça d’un signe de tête, les traits chargés d’angoisse, sur lesquels dansait la lueur vacillante des bougies.

— Je me demande à quoi ressemble Franz aujourd’hui, fit Sissi d’un ton distrait, se remémorant une fois encore le garçon timide qu’elle avait aperçu quelques années plus tôt. Tout cela me paraît tellement irréel…

Elle imaginait la rencontre entre sa sœur et ce cousin devenu empereur. Les princesses, les comtesses et les marquises dont il n’avait pas voulu ne tarderaient pas à paraître autour d’eux, elles scruteraient Hélène, la flaireraient en quête de quelque faiblesse de sa part, de quelque brèche par laquelle elles s’engouffreraient pour lancer leur contre-attaque. Son aînée posséderait-elle assez de cran pour séduire quand même ce monarque – le plus désirable et le plus puissant de tous les jeunes célibataires d’Europe ? Il le faudrait. Hélène n’avait pas le choix.

— Imagine-toi un peu, songea tout haut Sissi. Hélène, née duchesse en Bavière, de la Maison de Wittelsbach, devient impératrice d’Autriche.

L’intéressée, enfouie sous les couvertures en dépit de la chaleur, ne répondit rien. Sa cadette, navrée, se blottit contre elle. Comme elle allait lui manquer… Mais Sissi se hâta de ravaler sa tristesse : ne se devait-elle pas de rester forte pour Néné ?

— Allons, l’encouragea-t-elle. Dis-moi quelque chose. Comment te sens-tu ?

Un silence encore, puis, enfin, Hélène se manifesta :

— Je ne me sens pas très… impériale.

— Oh, Néné… Ma grande sœur timide et renfermée… Je t’interdis de manquer à ce point d’assurance. Tu m’entends ? Tu es une jeune femme adorable, et tu ne t’en rends même pas compte. Jolie comme un cœur, qui plus est.

Sissi, élevant la voix, déclara avec résolution :

— Tu seras splendide. Nous allons présenter à l’empereur une future épouse si séduisante que force lui sera de reconnaître qu’il n’en avait encore jamais vu de plus belle.
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Plus tard, durant la nuit, tandis qu’Hélène se trouvait plongée dans un sommeil agité, Sissi se releva pour aller rêver à la fenêtre, enfiévrée par ses pensées, ainsi que par la lune basse qui jetait de vives lueurs sur les champs et le flanc des coteaux. Comme souvent, l’adolescente n’avait pas envie de dormir. De l’autre côté de la vitre, la nuit, chaude et paisible, l’appelait à elle.

Sissi tâtonna dans l’obscurité à la recherche de sa robe de chambre, en veillant à ne pas faire craquer le parquet. Elle glissa ensuite ses pieds dans ses chaussons favoris, en velours rouge. Ces derniers, que son père lui avait offerts pour son quinzième anniversaire, possédaient l’étrange pouvoir de la mener n’importe où lorsqu’il lui prenait l’envie d’embarquer pour ces escapades solitaires et nocturnes. À leurs semelles adhérait toujours un peu de terre, d’herbe et de boue de Possenhofen. La jeune fille décréta pour elle-même qu’elle emporterait ces pantoufles à la cour de Vienne. Ainsi pourrait-elle, chaque fois qu’elle le souhaiterait, poser le pied sur ce sol bavarois qu’elle chérissait plus qu’aucun autre.

Une chouette lança ses appels mélancoliques. On entendait dans les champs le cri-cri des grillons – leurs corps étaient pareils à de petits violons, qui avaient émis leurs valses bien avant que Johann Strauss eût commencé de composer les siennes dans la capitale autrichienne. Au bord du lac, les grenouilles, suivant leur habitude, éructaient leurs rhapsodies galantes. Sissi ouvrit tout grand les bras, leva le regard vers la lune, puis se mit à rire en silence, transportée, désireuse d’étreindre jusque dans ses moindres détails la nuit tout entière.

Ses parents ne l’avaient pas élevée dans une stricte observance des rites religieux – ils s’étaient certes fait un devoir de l’initier à la spiritualité, mais une spiritualité dépourvue de dogmatisme. Son père était allé jusqu’à manifester de l’indulgence pour les réformateurs protestants de son duché qui, exprimant effrontément leur mépris pour l’Église catholique, se voyaient sanctionnés dans les autres seigneuries.

Ludovica et Maximilien avaient inculqué à leur fille la reconnaissance qu’eux-mêmes éprouvaient pour le Tout-Puissant, ainsi que l’assurance qu’Il se trouvait partout autour d’elle : si Dieu se révélait pratiquement insaisissable à l’intérieur des vieilles églises humides et froides de la région – là où l’on propageait Sa parole en latin, que les fidèles ne comprenaient pas –, Sissi décelait en revanche, et sans le moindre doute, Sa présence dans les montagnes majestueuses, dans le soleil dont elle avait l’assurance que, chaque matin, il se lèverait, dans la douceur du clair de lune… Dieu était, pour l’adolescente, la force invisible qui mouvait le monde naturel ; les saisons qui se succédaient ; le chamois gravissant des parois abruptes sans jamais s’épuiser ; l’étalon qui courait plus vite que le vent.

Oh… comme Possi allait lui manquer !…

Ayant quitté la maison sans se faire remarquer, elle fit à plusieurs reprises, et sans bruit, le tour du petit château blanc, jusqu’à ce qu’un froissement la tirât de ses songes. Elle se retourna : une silhouette traversait la prairie en direction du village. Il avait beau faire nuit, elle l’identifia aussitôt :

— Papa ! souffla-t-elle, assez bas pour qu’il ne pût l’entendre.

Il allait, à coup sûr, rejoindre l’une de ses maîtresses. Son enfant soupira.

— Faites que Franz se montre plus fidèle envers Hélène que papa à l’égard de maman, pria-t-elle à mi-voix.
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« Naguère, j’étais si jeune et si riche

De joie de vivre et d’espoirs ;

Je me croyais la plus forte,

Et le monde entier s’offrait

encore à moi. »

Sissi

Sissi faillit baisser les bras en se tournant vers sa sœur qui, assise à ses côtés dans la voiture, tremblait comme une biche apeurée devant la flèche de l’archer :

— Tu vas être merveilleuse, Néné. À condition que tu souries !

La duchesse paraissait aussi tourmentée que Sissi. Hélène leur opposa un silence accablé.

— Dans quelques heures, nous nous accorderons une halte. Nous en profiterons pour nous refaire une beauté. Et nous nous changerons avant d’atteindre la résidence impériale.

Ludovica s’était exprimée avec allégresse, mais elle ne souriait pas, incapable de dissimuler plus longtemps la migraine qui l’avait assaillie durant la quasi-totalité du voyage.

Elle avait passé le plus clair de son temps les paupières closes, grimaçant à chaque tressaut des roues sur le chemin creusé d’ornières – de loin en loin, elle se massait les tempes d’un air las. Quand elle avait fini par rouvrir les yeux, son regard, embarrassé, avait plusieurs fois volé de l’une à l’autre de ses filles. Sissi se fourvoyait-elle, ou était-elle en train de les jauger, de les comparer ?… Ces mouvements ne tenaient-ils qu’aux cahots de la route, ou la duchesse secouait-elle imperceptiblement la tête dans un soupir, en examinant successivement Élisabeth et Néné ?…

Leurs ressemblances avaient paru se volatiliser à l’instant où elles avaient quitté Possenhofen : Sissi, enchantée par ce long voyage de plusieurs semaines, pressée de voir sa tante et son cousin, devenait chaque jour plus euphorique. L’air vivifiant des Alpes lui rosissait les joues, son œil d’un brun de miel étincelait, et c’était d’une voix joyeuse qu’elle multipliait les commentaires sur les villages et les champs que la voiture traversait.

À côté d’elle se tenait Hélène, le dos voûté, trop angoissée pour être parvenue à manger ou dormir convenablement au cours du périple. Hélène, dont le teint de cendre semblait presque translucide contre ses noirs et ternes vêtements.

— Nous allons commencer par nous débarrasser de ces tenues de deuil, décréta la duchesse, comme si une garde-robe allait suffire à changer son aînée en cette future impératrice qu’il lui fallait devenir à tout prix.

Sissi se concentra sur ce qu’elle découvrait par la fenêtre, en tâchant d’imaginer l’existence que l’on menait dans chacune des demeures que la voiture longeait. Les fermes se révélaient exquises, mais elle décréta pour elle-même que c’étaient les chevriers qui jouissaient du bonheur le plus grand. Chaque matin, ils quittaient leurs chalets cramponnés au flanc de la montagne, pour parcourir la région en toute liberté. Chargés seulement d’un morceau de fromage, d’une miche de pain et d’une outre de vin, ils pouvaient explorer les environs à leur guise ; ils n’avaient de compte à rendre à personne. S’ils dénichaient un champ baigné de soleil, ils pouvaient s’allonger dans l’herbe, puis laisser courir les heures, sous un ciel qui semblait si proche que Sissi brûlait de tendre les bras vers lui pour saisir entre ses mains un peu de son azur.

— Ma jument adorerait ces prairies.

Sa monture lui manqua soudain, et Possi avec elle :

— Nous pourrions nous y perdre durant une bonne partie de la journée.

Ni sa mère ni sa sœur n’émirent de commentaire.

— Pourrai-je faire du cheval à Vienne, maman ?

— Je l’ignore, Sissi, lui répondit la duchesse, la tête renversée contre la paroi capitonnée de la voiture. Je pense plutôt que tu seras beaucoup trop occupée pour songer à te distraire. Tu vas devoir apprendre l’étiquette en vigueur à cette cour devant laquelle il te faudra, en outre, te présenter. T’imagines-tu vraiment que l’aristocratie autrichienne s’intéresse à l’équitation ? Bien sûr que non. Ces gens s’attendent à accueillir en leur sein une jeune femme bien élevée, au langage châtié. Ta sœur et toi allez devoir adopter au plus tôt les façons des Habsbourg.

— Je me demande comment je pourrai supporter cette existence s’il ne m’est pas permis de monter, commenta Sissi.

Elle regretta immédiatement sa remarque en avisant l’œil furibond que Ludovica venait d’ouvrir :

— Tu feras ce qu’on attend de toi.

— Maman…, commença Sissi, décontenancée par la brusquerie de la duchesse.

Celle-ci soupira en manière de réponse, avant de clore à nouveau les paupières. Un silence tendu s’abattit sur la voiture.

Un moment plus tard, la mère des deux adolescentes reprit la parole :

— Pardonne-moi, Sissi. C’est juste que… Je crains que…

Elle hésita un instant.

— J’espère que vous allez réussir toutes les deux.

Sissi se prit à réfléchir. Dans quelle mesure la vie à la cour allait-elle différer de celle qu’elles avaient connue jusqu’alors ? Après tout, elles étaient filles de duc. Par ailleurs, l’angoisse manifestée par Ludovica, et qu’elle ne cachait plus, n’aiderait pas Hélène à reprendre confiance avant sa rencontre capitale avec son futur époux.

— Ne te tourmente pas, maman, décréta Sissi avec plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait en réalité. Bien sûr que nous allons réussir.

Elle plongea le regard dans celui de son aînée, avec l’espoir de la convaincre.

— D’autant plus que, comme tu nous l’as toi-même répété, tante Sophie sera là pour nous épauler.

La duchesse posa sur Sissi un œil à la lueur équivoque :

— Du moins pouvons-nous l’espérer.

La joie que Ludovica avait d’abord ressentie après avoir reçu l’invitation en provenance de la cour de Vienne s’était attiédie au fil des mois, cédant le pas à une irritabilité qui se traduisait par des remarques cinglantes et des regards scrutateurs. L’attitude des deux sœurs, à laquelle pourtant elles n’avaient rien changé, leur valait à présent de lourdes réprimandes. Sissi se rappela, par exemple, le jour où, étant descendue de la voiture pour aider le palefrenier à faire boire les chevaux, elle avait, par mégarde, éclaboussé sa robe.

— Je te défends de te comporter comme un garçon d’écurie !

Telle avait été la dernière d’une longue série de remontrances et d’interdictions qui ne ressemblaient pas à la duchesse.

— Ne t’avise pas de répliquer lorsque ta tante Sophie s’adressera à toi !

— Ne t’avise pas de galoper dans les couloirs du palais à la façon d’un petit voyou !

— Ne t’avise pas de te présenter pour le dîner avec des vêtements souillés comme le ferait une paysanne !

Ludovica, d’ordinaire si posée, ferraillait aujourd’hui avec la terreur de voir sa fille aînée échouer dans sa mission. Quelques jours avant leur départ de Possenhofen, Sissi avait entendu ses parents chuchoter dans le bureau de son père.

— Qu’adviendra-t-il si, sans le vouloir, elles l’offensent par un mot malheureux ? Ou, pire : si elles offensent Sophie ? Elles n’ont pas la moindre idée de la règle de fer qui prévaut à la cour.

— Ce ne sont pas non plus des filles de ferme, Ludovica. Elles ont reçu une excellente éducation. Et puis elles sont de sang noble, dois-je te le rappeler ?

— Certes, mais elles sont trop naïves. Au lieu de leur faire donner des leçons de danse ou de leur enseigner l’art de la conversation, nous les autorisons à chevaucher à travers champs ou à pêcher au bord du lac.

La duchesse, qui faisait les cent pas dans le bureau exigu, s’était exprimée sur un ton de pressante nécessité.

— Elles connaissent à peine le monde situé au-delà des limites de notre domaine. Sophie n’en fera qu’une bouchée.

— C’est précisément ce qu’elle veut, lui opposa le duc en haussant les épaules, le regard rivé aux flammes qui dansaient dans l’âtre. Sophie désire, pour son fils, une épouse à sa main. La naïveté d’Hélène la comblera d’aise, puisqu’elle pourra en tirer avantage.

Ludovica se pencha sur la question dans un silence funeste. Enfin, elle soupira :

— Je commence à penser qu’il ne s’agit pas là de l’avenir idéal pour notre fille. Peut-être nous sommes-nous laissé aveugler par le caractère exceptionnel de la proposition, sans nous soucier du sort qui serait dès lors réservé à Hélène. Et à Sissi.

Cette dernière se raidit en entendant prononcer son prénom – elle s’émut, surtout, de discerner à présent une peur panique dans la voix de sa mère. Toujours accroupie, elle se rapprocha de la porte du bureau.

— Je tremble en songeant à l’impression que Sissi risque de faire à la cour. Elle n’est encore qu’une enfant. Indépendante et un brin rebelle, de surcroît. Et jamais elle n’a encore dansé, sinon avec son professeur.

Sissi se rembrunit. En effet, elle était jeune, et ce que venait d’énoncer la duchesse n’était pas faux. Mais l’adolescente comptait bien apaiser ces craintes, infondées selon elle. Mieux : ce fut à cet instant précis qu’elle résolut de faire mentir les prédictions catastrophistes de Ludovica.

— On ne dit pas non, lorsque la mère de l’empereur vient vous demander, pour son fils, la main de votre enfant, commenta le duc. Tout se passera bien.

— Max. Nous avons passé tellement de temps à égrener les manquements de nos parents respectifs, qui nous ont contraints à célébrer ce… mariage. Je sais que tu étais épris d’une autre. Et tu n’ignores pas que ma maison me manquait affreusement, au point que je pleurais chaque jour. Ne sommes-nous pas en train de reproduire ce dont nous avons été en notre temps les victimes ?

— Nous n’avons pas le choix, répondit le duc en haussant les épaules. Quand on a des filles, et qu’on possède un titre, c’est ainsi que les choses se passent.

Sissi était demeurée à la porte un long moment, tandis que ses parents faisaient silence, assis près du feu.

— Comme elles vont me manquer, avait fini par articuler la duchesse. Si seulement nous pouvions garder Sissi auprès de nous quelques années de plus. Elle est si jeune.

— Elles vont me manquer aussi, avait soupiré Maximilien – Sissi avait été surprise, et touchée, par cette confession. Mais il ne pouvait rien leur arriver de mieux. Nous devons tâcher de nous réjouir que pareille occasion se soit présentée à elles.

La duchesse n’avait soufflé mot.

— Hélène s’en tirera beaucoup mieux que tu ne l’imagines, Ludovica. D’autant plus que Sissi veillera sur elle. Sissi est intelligente. Rebelle, oui, je te l’accorde. Mais Sophie saura la mater. Le baptême du feu, voilà comment cela s’appelle.
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La nouvelle s’était propagée à la vitesse de l’éclair, comme cela se produit toujours dans les petites bourgades, en sorte qu’il ne manquait pas un habitant pour assister à leur départ. Il se trouvait là des citadins et des paysans, dont certains avaient souri, tandis que d’autres se mettaient à pleurer, mais tous avaient prié pour les trois voyageuses en agitant de petits drapeaux bavarois bleu et blanc.

Une fois ses malles installées dans la seconde voiture, Sissi fit ses adieux à son père, puis à ses jeunes sœurs, sans savoir dans combien de temps elle les reverrait.

— Tu vas tous les séduire, lui assura le duc, qui l’étreignit comme jamais encore il ne l’avait étreinte.

D’ailleurs, Maximilien la serrait si fort qu’elle s’abandonna entre ses bras jusqu’à se surprendre bientôt, contre toute attente, à l’étreindre à son tour.

— Je me demande bien ce que je vais pouvoir faire sans toi, ma sauvageonne, déclara le duc, d’une voix altérée par l’émotion.

— Oh, papa…

Sissi fondit en larmes ; elle enfouit son visage contre l’épaule de son père.

— Occupe-toi de ma jument pour moi, s’il te plaît. Et lorsque Marie sera en âge de s’initier à l’équitation, offre-la-lui.

— C’est entendu.

Maximilien caressa la longue chevelure de sa fille. Pour la première fois depuis fort longtemps, il ne devait pas ce regard brillant à l’alcool, mais aux pleurs qu’il se refusait à verser.

— Tu vas apprendre aux Habsbourg à monter les étalons qu’ils gardent enfermés dans les écuries royales.

— Tu vas me manquer, papa.

Sissi prit la main de l’homme dans la sienne, avant de considérer le regard noisette dont on lui répétait depuis toujours qu’elle en avait hérité :

— Prends bien soin de toi, veux-tu ?

Le duc baissa les yeux et opina.

— Tu me le promets ?

— Je te promets d’essayer.

Lorsqu’il releva le nez, il s’était ressaisi :

— Il est une chose, Sissi, que tu ne dois pas oublier : les membres de la Maison de Wittelsbach peuvent se sentir fiers de ce qu’ils sont. Surtout, ne te juge pas inférieure aux Autrichiens que tu t’apprêtes à rencontrer. Tu m’entends ?

— Oui, papa.

Ce dernier finit par mettre un terme à leurs longs adieux :

— Allons, va, mon enfant. Et arrange-toi pour que ton père soit fier de toi. Je sais déjà que tu y parviendras.

— Au revoir, petit Max, fit l’adolescente en baisant les joues rebondies de son plus jeune frère. Au revoir, Marie, Mathilde et Sophie.

Elle embrassa les fillettes en passant les doigts dans leurs chevelures soyeuses.

— Lorsque nous nous reverrons, il se peut que vous ne vous souveniez pas de moi.

Elle essuya une larme, avec l’espoir que sa tristesse n’intensifierait pas la terreur d’Hélène.

Comme elle s’approchait de Charles, celui-ci la serra contre lui. Étonnée par ce geste de tendresse fraternelle, elle en fit autant.

— Au revoir, Gackel. Occupe-toi de papa pendant l’absence de maman.

— Je n’aurai pas à veiller sur lui bien longtemps, lui souffla-t-il à l’oreille : vous serez de retour avant même les récoltes d’automne.

Sissi retrouvait là le Charles qu’elle connaissait si bien. Galvanisée par sa saillie, elle redressa les épaules et pencha la tête :

— Et pourquoi donc ?

Le garçon jeta un coup d’œil oblique en direction d’Hélène, avant de revenir à son interlocutrice :

— À peine l’empereur aura-t-il posé les yeux sur la vilaine fiancée pleurnicharde que sa maman a choisie pour lui qu’il vous renverra toutes les trois en Bavière.

Ces sarcasmes n’avaient fait que renforcer la détermination de l’adolescente à faire son chemin à la cour de Vienne, en entraînant Néné dans son sillage. Elle ne permettrait pas que Charles pût se réjouir de leur échec. Non, elles ne regagneraient pas le château de Possenhofen – Sissi s’en faisait la promesse –, sinon à bord du carrosse royal, frappé aux armes des Habsbourg.
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— Regardez ! lança la duchesse en désignant de l’index une rivière que l’on distinguait à travers la ramure verte des arbres.

L’apparition de la Traun annonçait aux trois femmes qu’elles se rapprochaient de Bad Ischl, où la cour s’installait durant l’été. La voiture avait d’ailleurs entamé sa descente vers le fond de la vallée.

— Les eaux, à Bad Ischl, possèdent des vertus curatives, exposa Ludovica en contemplant le cours lent de la rivière qui, à présent, longeait la route. C’est pour cette raison que Franz a choisi de passer l’été dans cette ville. Ce serait merveilleux si nous avions le temps de prendre les eaux lors de notre séjour, non ? En tout cas, pour le moment, un rafraîchissement nous ferait le plus grand bien.

Elle décrivit doucement, du bout des doigts, des cercles sur son front.

La voiture s’engagea résolument, avec un bruit de ferraille, dans le petit col, en direction de la vallée cernée de montagnes verdoyantes et accidentées. Le paysage s’ouvrait, s’élargissait au fur et à mesure. Hélène, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis son petit-déjeuner frugal, se tourna vers la fenêtre :

— Sommes-nous arrivées, maman ?

— Presque, ma chérie. Nous nous trouvons aux abords de la ville.

Et la duchesse lui montra, un peu plus bas, une ligne de bâtiments de calcaire jaune, blottis dans la vallée tel un bouquet d’edelweiss.

— Voici Bad Ischl.

Comme la voiture se rapprochait, les édifices un à un prenaient forme – Sissi repéra la flèche d’une église, qui transperçait l’azur.

Un peu plus haut, au bord de la route, se dressait une modeste bâtisse – taverne ou café, sans doute.

— Arrêtez la voiture ! lança Ludovica par la fenêtre, d’une voix assez forte pour dominer le raffut des sabots, des harnais et des roues.

Le cocher s’exécuta. Le silence se fit, uniquement troublé par le chant discret d’un oiseau et le murmure de la Traun.

— Nous allons nous changer dans cette taverne, annonça la duchesse.

— J’ai hâte de me débarrasser enfin de ces vêtements de deuil, avoua Sissi qui, déjà, ôtait le chapeau noir qu’elle avait exhibé durant tout le voyage, avant de secouer ses boucles. Par cette chaleur, tout ce noir est suffocant. Et d’une fadeur… Je vais passer ma robe la plus colorée.

— Ne te montre pas indécente, Élisabeth, la gronda Ludovica, dont le regard acéré indiqua à sa fille qu’une fois de plus elle l’avait irritée.

La porte de la voiture s’ouvrit. Le cocher tendit la main pour aider ces dames à descendre sous le soleil de l’après-midi.

— Où se trouve l’autre voiture, Hans ? l’interrogea la duchesse qui, sortie la première, considérait la route déserte derrière eux.

Un petit homme trapu émergea au même instant de la taverne, intrigué par les trois femmes.

Lorsque Sissi quitta à son tour le véhicule, elle constata, elle aussi, l’absence de la seconde voiture, à bord de laquelle voyageaient Agata et les bagages.

Le cocher tendit enfin la main à Hélène, qui fut la dernière à descendre.

— Eh bien, Hans ? insista Ludovica.

Le garçon baissa les yeux :

— Nous… nous avons perdu les autres, madame.

— Vous les avez perdus ? Que voulez-vous dire ?

En dépit de sa migraine, la duchesse venait de regagner son allant – Sissi ne l’avait encore jamais vue dans cet état. Elle jeta un coup d’œil en direction du tavernier, avant de revenir au cocher :

— Que voulez-vous dire, Hans ?

— Nous nous sommes trouvés séparés, madame.

— Dites-moi, Hans… Comment est-il possible de perdre de vue un véhicule gigantesque tiré par quatre chevaux ?

Le jeune homme répondit sans plus lâcher du regard le sol boueux devant lui :

— Voyez-vous, madame, c’est que nous nous sommes arrêtés si souvent en chemin… en raison des maux de tête de madame, entre autres…

Il fourra les mains dans les poches de son pantalon.

— Cela n’explique rien. Où sont nos vêtements ?

— Je pense qu’ils nous ont distancés depuis peu, madame. Lors d’une de nos haltes imprévues.

Ludovica jura à mi-voix en décrivant sans plus discontinuer un petit cercle devant la voiture. Lorsqu’elle releva le nez vers ses filles, il lui sembla, perdues qu’elles étaient dans leurs habits noirs froissés par le périple, voir leurs traits s’affaisser.

— Ne vous tourmentez pas, madame, intervint le cocher. Je suis certain que votre garde-robe se trouve déjà au palais.

— Je vous crois sur parole, mais là est justement la catastrophe !

La duchesse, qui fulminait, se tourna vers son aînée :

— Ah non, Hélène, je t’en prie, ne te mets pas à pleurer. S’il te plaît.

Elle l’étreignit, cependant qu’elle coulait à Sissi un regard épouvanté.

— Je porte cette robe depuis plusieurs semaines, maman. Je ne peux tout de même pas me présenter à lui dans cet accoutrement.

— Tu es superbe, Hélène.

— Fadaises, maman !

— L’empereur louera ta piété, qui t’aura poussée à porter jusqu’ici le deuil d’une parente. De plus, il appréciera l’humilité dont tu auras fait preuve. N’est-ce pas, Sissi ? ajouta la duchesse, au bord de la crise d’hystérie.

— Maman a raison, l’approuva l’adolescente, qui avait saisi la balle au bond. Néné, c’est ta douceur et ta bonté que je tiens à ce que Franz perçoive en premier. Peu importent les parures et les bijoux.

— Tout juste – Ludovica enfonçait le clou.

Hélas, leurs efforts conjugués ne suffirent pas à convaincre Hélène.

— Oh… Pourquoi fallait-il que je naisse en premier ? gémit-elle, l’œil rivé à ses souliers.

— Hélène.

Excédée, sa mère la saisit par les épaules :

— Tu ne peux pas davantage influer sur le destin qui a fait de toi l’aînée de notre famille que sur la configuration des étoiles. Il est donc inutile de le déplorer.

— Avoue quand même, maman : quelle guigne ! Car je ne veux pas devenir impératrice.

— Hélène. T’imagines-tu que j’ai passé ma vie à me plaindre de ce que ma sœur aînée ait épousé un Habsbourg, alors qu’il m’a fallu me contenter de…

Elle s’interrompit, se tourna vers Sissi.

— Laissons cela, enchaîna-t-elle. Ce que je tiens à te faire comprendre, c’est qu’il nous faut mener l’existence à laquelle on nous a destiné. Et en tirer le meilleur parti.

— Mais je ne suis faite en rien pour la vie qu’on m’a choisie. J’aurais préféré que tu mentes. Que tu fasses de Sissi ta fille aînée.

Celle-ci adressa à sa mère un coup d’œil, par-dessus la tête de Néné. La situation ne se résumait plus à une robe trop austère pour mettre en valeur celle qui la portait, à une tenue défraîchie par les kilomètres parcourus : si Hélène demeurait d’humeur aussi chagrine, leur cousin lui jetterait à peine un regard.



*

Les cloches de l’église sonnèrent trois fois tandis que la voiture brimbalait lourdement par les rues pavées du village, comme pour souhaiter la bienvenue à la duchesse et ses filles.

Il régnait au sein de la bourgade une activité de ruche, de nombreux Autrichiens étant venus grossir les rangs dans l’espoir d’apercevoir l’empereur. Autant dire que les lieux se révélaient autrement plus bondés que la petite place ensommeillée de Possenhofen. Par la vitre de la voiture, Sissi contemplait d’impeccables rangées de boutiques peintes en jaune et blanc. Des ménagères sermonnaient de petits enfants en traversant les rues, les bras chargés de miches de pain, de chapelets de saucisses et de fruits frais cueillis, chauds encore du soleil estival sous lequel ils avaient mûri. Des garçonnets aux joues rouges, vêtus de culottes de peau, louvoyaient entre les voitures et les bêtes, plus attentifs aux vitrines des confiseries qu’aux cris de leurs mères ou à l’agitation des chevaux autour d’eux.

— Nous y sommes presque, souffla la duchesse, les mains serrées sur ses genoux. Hélène. Lorsque nous arriverons, il te faudra sourire. En particulier au moment où tu rencontreras Franz. Me suis-je bien fait comprendre ?

La jeune fille hocha la tête. Une seule fois. Un mouvement indécis, hésitant.

Comme la voiture atteignait la promenade, la foule se raréfia, tandis que les commerces cédaient le pas à des habitations. C’était de modestes demeures qui bordaient l’allée pavée, des maisons aux vitres entrouvertes, aux murs clairs pris d’assaut par le lierre. Le soleil, qui brillait encore haut dans le ciel, déversait ses rayons sur les riverains installés sur le pas de leur porte, devant des jardinières débordantes de fleurs et des rideaux tirés. Ils n’accordèrent que peu d’attention aux trois voyageuses.

Une grille en fer forgé se dressait à l’extrémité de l’esplanade, et si les autochtones avaient observé d’un œil distrait la voiture de Sissi, il n’en fut pas de même de la douzaine de gardes en faction.

La résidence impériale se déployait au-delà de la grille, là où le village se résorbait peu à peu dans la nature alpestre. Les divers bâtiments dont elle se composait s’accrochaient aux contreforts de montagnes escarpées et arides, qui bordaient les champs de la vallée d’un côté, pour descendre, de l’autre, en pente douce jusqu’aux rives de la Traun. Le corps principal de la résidence, en pierre calcaire de couleur crème, avait jadis appartenu à un aristocrate, qui l’avait fait édifier dans le style néoclassique alors à la mode.

La duchesse avait rapporté à Sissi que, lors de sa première visite à la station thermale, le jeune empereur s’était exclamé qu’il s’agissait là d’un véritable paradis terrestre. Sophie, sa mère, s’était empressée d’acheter la plus vaste demeure des environs, puis de déplacer la cour à Bad Ischl durant les mois les plus chauds de l’année, afin qu’on y troquât les mauvaises odeurs de la capitale et la menace du typhus contre les eaux thermales et l’air pur des montagnes.

— Nous y voilà, murmura Ludovica, tandis que le cocher faisait halte devant la grille.

Sissi en profita pour examiner les gardes vêtus d’uniformes que l’apprêt raidissait impitoyablement, des uniformes blancs bordés de soie rouge et or.

Ayant aboyé un ordre à Hans, un garde moustachu s’approcha de la voiture, considérant d’un œil scrutateur les visiteuses installées de l’autre côté de la vitre.

— Puis-je ?

Et d’une main gantée, il signifia aux occupantes de la voiture qu’il désirait en ouvrir la porte. La duchesse acquiesça.

— Bonjour.

À peine se fut-il exécuté que Ludovica redressa les épaules et haussa le menton ; Sissi admira l’air d’autorité que sa mère affichait soudain – elle paraissait s’être débarrassée de l’angoisse qui la tenaillait depuis des jours aussi aisément qu’elle eût ôté un manteau.

— Je suis Son Excellence la duchesse Ludovica en Bavière, de la Maison de Wittelsbach, sœur de l’archiduchesse d’Autriche, Sophie, de la Maison de Habsbourg-Lorraine. Mes deux filles, Leurs Excellences les duchesses en Bavière, m’accompagnent à l’invitation de Son Altesse impériale, François-Joseph, ainsi que de sa mère, l’archiduchesse Sophie.

— Votre Grâce, fit le jeune soldat en frappant les talons l’un contre l’autre. Nous vous attendions.

La duchesse leva une main – une idée venait de surgir dans son esprit :

— Notre seconde voiture nous a-t-elle devancées ?

— En effet. Elle est arrivée voilà moins d’une heure, madame.

— Veuillez nous mener à elle, je vous prie.

Elle se tourna gaiement vers ses deux filles.

— Car elle contient nos malles ; or nous souhaitons nous changer avant de nous rendre au palais.

Le garde lui répondit d’un ton courtois, mais ferme :

— Je suis navré, madame. Nous avons reçu l’ordre de vous conduire dans le hall du château, où vous attendent Son Altesse et l’archiduchesse Sophie.

Il se tourna vers le cocher, en direction duquel il eut un imperceptible mouvement du menton avant de reculer :

— Allez-y !

Comme on refermait la porte de la voiture, qui s’ébranlait, la duchesse se renfrogna :

— J’aurai au moins tenté notre chance.

Les sabots des chevaux résonnaient pesamment sur les pavés de la cour.
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